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INSTITUTIONS DE THTSU
QVE. A Paris , chez Pr*nlt fils,
Quai de Conty , vis - à - vis la
defcente du Pont-Neuf , à la
Charité , 1740. pag. 4 joj
fans une Table des Matières ,
Planch. détach. xi. L'Ouvrage
eft orné de vignettes à la tête
de tous les Chapitres»

L'Esprit Philofophique ,toâjours fort rare , fe trouve
néanmoins plus communément

parmi les hommes que parmi les
femmes. Les grâces font le parta
ge de ce fexe aimable j & les grâ
ces , comme on fçait , ont peu de'
commerce, avec la Philosophie;,
ou feroit même tenté de croire
que la Philofophie & les Grâ
ces fe donnent une exclufioit
réciproque , fi quelques génies
d'un ordre fupérieur ne les avoîenc'

quelquefois réunies. Ces Inftitu-
tions Phitofipbiqxts en font Uiï
nouvel exemple. On fçait qu'elles
font l'Ouvrage d'une Dame illuftre
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qui , en voulant fe cacher au puv
blic , n'a réuílí qu'à lui faire coiv
noître fa modeftie. Les Sciences
lui auront ainfi la double obliga
tion de contribuer à leur avance
ment par íes lumières & par fon
exemple. Quel encouragement
pour ceux qui les cultivent , de
voir une Dame qui pouvant plaire
dans le monde , a mieux aimé
s'iuftruire dans la retraite , qui
dans un âge où les plaifirs s'oflrenc
en foule , préfère à leur erreur
malheureufement fi douce , la re
cherche de là vérité toujours fi pé
nible , qui alliant enfin la force
aux graces de l'efprit & dé la figu
re , »eil point arrêtée par ce que
les Sciences- ont de plus abílrait l
Que cette Dame nous pardonne^
un fi foible éloge. Notre defiein,
n'eft pas de lui oiFrir un encens-
qu'une ame vraiment philoíophe
íe contente de mériter;, c'eftl'hon-
neur des Sciences , c'eft leur pro
grès iêulque nous avonsen vue..

. On trouve à la tête de cet Ou



vrag'e un Avant-propos qui prou
ve bien que la Philofophie n'a rien
fait perdre aux grâces. Madame4**
l'a adrefleà M. fon fils.Ce qui rend
les veilles- de cette Dame plus
eftimables , & ce qui- en eft en
même tems le plus doux fruit, un
fils en eft l'objet. Mere auffi ten
dre qu'éclairée , elle forme la rai-
fon de ce fils à mefure qu'elle Ce

développe , elle ne fe contente pas
de lui infpirer le goût des Sciences

par fon exemple , elle lui en ap-
planit la route en marchant de--
vant lui & mefurant fes: pas' fur
ceux de oe fihrfoibles encore , elle
a- foin d'écarter , comme elle le
dit elle-même, les épines qui pour,
roient blefler fes mains délicates.
C'eft pour lui qu'a été compofé cet

Ouvrage, c'eft à lui qu'il eft adref-
fé. » J'ai toujours penfé , lui dit-
n elle , que le devoir le plus facrc
j> des hommes étoit dé donner à

«leurs enfans une éducation qui
» les empêchât dans un âge plus
» avancé de regretter leur jeunelle
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» qui eft le feul tems où l'on
« puilîè véritablement sïnftruire ;
»vous êtes , mon cher fils , dans
j> cet âge heureux où Pefprit com-
» menee à penfer , & dans lequel
»le cisur n'a pas encore des paf-
» fions aiïèz vives pour le troubler:
» c'eft peut-être à prefent le ièul
» tems de votre vie que vous pou
vez donner à l'étude de la nature,
» bien-tôt les paillons & les plai-
y> firs de votre âge emporteront
» tous vos momens & lorfque cet-
» te fougue de la jeuneflè fera
м palfée & que vous aurez payé à
»Hyrelle du monde le tribut de-
« votre âge Se de votre état , l'am-
», binon s'emparera de votre ame„
я & quand même dans, cet âge-
» plus avancé & qui ibuvent n'err
«eft pas plus mur, vous voudriez
» vous appliquer à l'étude des véri-
» tables Sciences votre efprit
« n'ayant plus alors cette fléxtbi-
n lité qui eft le partage des beaux.
» ans, il vous faudroit acheter par
» une étude pénible ce que. vous.
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» pouvez apprendre aujourd'hui
» avec une extrême facilité. Je
» veux donc vous faire mettre à
» profit l'aurore de votre raifon &:
» tâcher de vous garantir de fi-
» gnorance qui n'eft encore que
» trop commune parmi lès gens
" de votre rang, & qui eft toujours
» un défaut de plus Se un mérite
» de moins.
» Il faut accoutumer de bonne
» heure votre efprit à penfer Se à
« pouvoir fe funire à lui-même ,
» vous fentirez' dans tous les tems
» de votre vie quelles resources Se
» quelles confolations on trouve
« dans l'étude , Se vous verrez
» qu'elle peut même fournir des
» agrémens Se des plailîrs.
» Quoique L'Ouvrage qee j'en-
» treprens ( dit-elle plus bas ) de-
» mande bien du tems & du tra-
j> varl je ne regretterai point la pei-
» ne qu'il pourra me coûter Se je
» la croirai bien employée s'il petit
» vous infpirer l'amour des Scien-
» ces Se le defir dé cultiver votre

4Xvj
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»raifon. Quelles peines Sequels
» foins ne fe donne-t-on. pas. tous
з> les

'

jours dans I'efperaiice incer-
» taïne dé procurer des honneurs
» &c d'augmenter la fortune de fes
» enfans ! La connoiflance de la.
» vérité, & l'habitude de la recher
cher & de la fuivre. ,, eft - elle.
" un objet moins digne de mes.
» foins ! fur-tout- dans un fiécle.
« où le gpût de la Phyfique entre
» dans tous les rangs , &c. com-
» menee à faire une partie de la
« feience du monde.
C'eft donc M. fon fils que Mad...,
a eu principalement en vue dans,
ces Inftitutions Phyiîques „ &.
pour lès mettre à fa portée elle n'y
a fait entrer que la. Géométrie;
commune dont il eft inftruit , on
içait que la Géométrie la plus hau
te & la plus profondé eit familiè
re à cette Dame ,. elle en recom
mandé l'étude à.M. ion .fils.
» C'eft, lui dit-elle, la clef de
» toutes les découvertes-, Se s'il y

»
"a encore plùneurs choies, inex-
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» plicables en Phyfîque, c'eft qu'on
» ne s'eft point allez appliqué à les
» rechercher par la Géométrie , Se
» qu'on n'a peut-être pas encore
» été aflëz loin dans cette Science.
Mad. . . ... donne enfuite une
idée générale de l'état des Sciences
avant De/cartes..
» Jufqu'au dernier fiécle les
» Sciences ont été un fecret impé^
« nétrable auquel les prétendus
» Sçavans étoient- feuls initiés, c'é-
» toit une efpéce de cabale donc.
» k chiffre cpnfiiftoit en- des mots
» barbares qui fembloient inven-
» tés pour obfcurcir l'efprit Se
» pour le rebuter.
» Defcartes parut? dans cette
» nuit profonde comme un Aftre
» qui venoit éclairer ltinivers ; la

,

» révolution que ce grand Homme
» a caufé dans les Sciences eft fu-
» rement' plus utile , & eft peut-
» être même ^>lus mémorable que
» celle des plus grands Empires *
» Se l'on peut dire que c'eft a DeC~
" cartes que la raifon humaine:
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» doit le plus. Car il eft bien plus
» aifé de trouver la vérité quand;
*> on eft une fois fia fes traces que
» de quitter celles de Ferreur. La
» Géométrie de ce grand Homme,
» fa Dioptrique , fa Méthode font
n des chefs-d'ceuvres de fàgacité
«qui rendront fon nom immortel,
» &c s'il s'ëft trompé fur quelques
» poinrs de Phyfique , c'eft qu'il
» étoit homme , & qu'il n'eft pas
» donné à un feuî homme ni à un
» feul fiécle de tout connoître.
En effet nous devons non feule
ment à Defcartes les lumières qu'il'
a répandues fur toutes les Scien
ces , mais . celles mêmes peut-être
des grands Hommes qui font ve
nus après lui r c'eft avec fes armes
qu'on l'a combattu. » Nous nous
» élevons ( dît Mad. . . . ) à la con-
n noiftance de la vérité comme ces
» Géans qui efcaladoienr les Cieux
» en montrant fur les épaules les
» uns des autres.
Il ne faudrait donc pas , en s'é-
tevant ainfï.,, croire être grand de

m
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fà propre grandeur, & fouler avec
mépris , comme cela n'arrive que
trop , les épaules far fefquclles ort
eft monté.
MacL . . . donne enfnïte à Mon
iteur fon fils diffèrens avis excel-
fens ; l'orgueil des hommes met
fouvent refprit de parti à la place
de l'amour de Ta vérité , c'eft uir
défaut contre lequel' elle l'avertit
qu'il ne fçauroit trop être en gar
de, elle lui apprend en même tems
que le refpeét pour les grands
Hommes ne doit point être aveu

gle , parce que l'infaillibilité n'eft
le partage d'aucun Philofophe.
» Quand je lis , dit-elle , Arifto-
» te , ce Philofophe qui a efiuyé
» des fortunes fi diverfes & fi ïn±
» juftes , je fuis étonnée de lui
» trouver quelquefois des idées fî
» faines fur plufieurs points de
» Phyfique générale à côté des
» plus grandes abfurditez , 8e
» quand je lis quelques-unes des
» queftions que M.Newton a mifes ,
» à la fin. de fou Optique , je fins:
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» frappée d'un étonnement bierl
*> diffèrent. Cet exemple des deux
» plus grands Hommes de leur fié-
» cle doit vous faire voir que lorf-»
» qu'on a l'ufage de la raifon , il ne
» faut en1 croire perfonne fur fä
» parole, mairqu'il faut toujours
» examiner par foi-même en met-
» tant à part la confederation qu'un
» nom fameux emporte toujours*
» avec lui.-
C'eftune des raifons pouf les
quelles Mad..... dit qu'elle n'a
point chargé fon Livre de cita
tions , ne voulant pointféduire par
des autoritez -, de plus , ajoûte-t-
ellë , îl y en auroit trop eu. » La
>» Phyfique eft un Bâtiment im-
» menfe qui furpafle les forces
» d'un feul homme , les uns y
>» mettent une pierre tandis que
» d'autres bâriflènt des1 aîles entie-
» res , mais tous doivent travail-
» 1er fur les fondemens folides
» qu'-on adonnés à cet édifice dans

„
>» le dernier fiécle par le moyen de
»»la Géométrie & des Obferva
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» siens : il y en a d'autres qui le~
« vent le plan du bâtiment , & je
» fuis du nombre des derniers.

Nous laiiFons juger à ceux qui
liront l'Ouvrage3fi l'idée que Mad.,

en donne n'eft pas trop modefte. Il
eft compofé de zi Chapitres, donc

Êlufieurs
font deftinés à expliquée

.s principales opinions de M.
Leibnitz fur la Métaphyfique.
C'eft par où commence l'Ouvrage,
»3 Plusieurs veritez de Phyfique, de
»> Métaphyfique & de Géométrie
» ibnt évidemment liées entr'elles,

и La Métaphyfique eft le faîte de
» l'édifice , mais ce faîte eft fi

-

élevé

« que la vûcen devient fouvent un
« peu confufe. ] 'ai donc cru

devoir,

» ( dit Mad. ...... à M., fon fils ),

» commencer par le rapprocher de
» votre vûc afin qu'aucun nuage
>» n'obfcurcillànt votre efprit vous
» puiiîiez voir d'une vûë nette 8c
» aflurée les veritez dont j,

e veux
« vous rnftruire;

M. Volf , quon peut appellet

le Philofophe du Nord » Difcijle:
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Hluftre du célèbre M. LeîbratZ j
a fait plufieurs Ouvrages , dans

lefquels il a entrepris d établir les
opinions de ce grand Homme fur
la Métaphyfique. C'eft un enchaî
nement de proportions qu'il a

prétendu rigoureufement démon
trer fuivant la méthode d'Euclide,

Cette méthode a de grands avan

tages du coté de la fo!idité,iI n'y en
a point qui mené à la venté par un
chemin plus fur , mais il eft en mê
me tems fi difficile qne peu de
Lecteurs ont le courage de le fui-
Vre. Mad. ... n'en a point été ef
frayée ; les grandes pafFons fur-
montent les grands obftacles-, c'eft
dans les Ouvrages de M, Vohf
qu'elle a puifé les idées de M.
Leibnitz fur k Métaphyfique, Ces
idées font , dit-elle , encore pett
connues en France, mais elles mé
ritent aflurémenc de l'être.

CHAPITRE PREMIER,
Des Principes de nos connoijfances.

Le premier principe de nos con



Décembre , 1740.
noiflànces eft , fuivantMad.

• celui qu'elle appelle le principe de

contradiction. C'eft qu'une même
chofe ne peut pas en même tems

être & n'être pas.
» Cet axiome eft le fondement
» de toute certitude dans les con-
» noiflànces humaines , car fi on
» accordoït une fois que quelque
» chofe pût exifter & n'exifter pasr
»en même tems , il n'y auroit plus
» aucune vérité même dans les
» nombres, & chaque chofe pour-
» roit être ou n'être pas , félon la
» fantaifie de chacun , ainfi 1 & 2
»> pourroient faire 4 ou 6 égale-
» ment Se même à la fois.
Le principe de contradiction
fufrit pour toutes les véritez nécef-
fàires , c'eft-à-dire , pour Fes véri
tez qui ne font déterminabfes que
d'une feule manière. Dans Ta Géo
métrie , où toutes les véritez font
de ce genre > on n'en employé pas
d'autre , car , par exemple , dan*
on triangle la fomme des angles
n'eft, déterminable que d'une £»•￼
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manière, ils font néceflàirerhëftV
égaux à deux droits s mais il n'en"
eft pas de même des- véritez con

tingentes , c'eft--à-dire , par rap-=
port aux chofes dont l'état n'eft pas
Exe & déterminé par leur nature ,
par exemple , ûne table peut être
ronde ou qilarrée , le principe de
contradiction ne peut pas ap
prendre pourquoi elle eft ronde ou

quarréc, parce qu'il y â One égale
poffibiliré à l'un & à l'autre , il-

faut donc avoir recours à un autre
principe , & ce principe eft celui
de U raïfon fuffifante c'eft-à-dire ,
une raifon qui faffe comprendre
pourquoi & comment une chofe
qui peut différemment exifter, exi-
fte d'une façon plutôt que d'une
autre.
» S

i

on vouloit nier ce grand
» principe on tomberoit dans d'é-
» tranges Contradictions , car des
» que l'on admet qu'il peut arriver
"quelque chofe fans raifon fuffi-r
» fante , on ne peut aflurer d'au-
» cune chofe qu'elle eft la même?
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»> qu'elle étoit le moment d'aupa»
» ravani , puifque cette chofe
« pourroit fe changer à tout mo
is ment dans une autre d'une autre

?> efpece, Ainfi il n'y auroit pour
» nous de vérité? que pour un in-*
» flanc,

» Sans le principe de la raifon
» fuffiiante on ne pourroit plus dL
» re que cet Univers dont toute»
» les parties font fi bien liées en-
» tre elles , n'a pû être produit que
» par une Sagefle Suprême , car

m s'il peut y avoir des effets iàns
»> raifon iuniftnte , tout cela eût

г» pû être produit par le hazard ,
» c'eft-à-dire , par rien,

Ceft par ce principe qu'Archi-
méde a démontré qu'une balan
ce à bras égaux chargée de poids

égaux demeureroit en'équilibre ,
parce qu'il n'y auroit pas de raifon

fuffifante pourquoi l'un des bras
defcendroip plutôt que l'autre.
Mais M, Leibnitz eft , fuivant
Mad. . . , le premier qui a énoncé
diftinftement ce principe , $ç ta
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introduit dans les Sciences en quoî
elle prétend qu'il leur a rendu un

grand fervice ; ce principe étant ,
dit-elle , le leul fi

l

qui puifle nous
conduire dans ces labirinthes d'er
reurs que l'efprit humain s'eft bâtis

pour avoir le pîaifir de s'y égarer.
Ce principe bannit de la Philo-
fophie toutes ces caufes qui n'étant

que des mots vuides de lens , ne

peuvent faire comprendre com
ment & pourquoi un tel efrèt s'o
père par elles. Telle eft, par exem
ple, lame végétative qu'on don-
noit autrefois aux Plantes , telle
eft de nos jours l'attraction , fi on

prétend la donner pour caufè.
Du principe de la railon fuffifan-
te naiflènt deux autres principes.
Le premier eft celui que M. de
Leibnitz appelle le principe des

indifcernubks. » Ce Principe ban-
»> nit de l'Univers toute matière fi-
»>milaiie , car s'il y avoit deux
» parties de madère abfolùment fi-
» milarres , en forte qu'oïl pût
» mettre l'une à la place de l'autre
»fans qu'il arrivât le moindre
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w changement ( car c'eft ce qu'on
n entend par entièrement fembla^-

»ble) il n'y auroit point de raifon
» fuffifante pourquoi l'une des
» particules feroit placée dans la
» Lune , par exemple , & l'autre
»fur la terre , puifqu'en les chan,-

» géant tk mettant celle qui eft
» dans la Lune for la Terre , &
» celle qui eft for la Terre dans la
» Lune , toutes chofes demeure-
w roient les mêmes, On eft donc
» obligé de reconnoîtxe que les
» moindres^pirties de matière font
t> difcernables ou chacune infi*
» niment différente de toute autre
» 5c qu'elle ne pourroit être ero*
» ployée dans une autre place que
» celle qu'elle occupe fans déran*.
w ger tout l'Univers. Ainiï chaque
» particule de matière eft deftinée
v à faire l'effet qu'elle produit, &
» c'eft derlà que naît la diverfité
» qui le trouve entre deux grains
>j de fable comme entre notre
» Globe & celui de Saturne , la*
» quelle nous (ait voir quelaSa-
» gefle du Créateur n'eft pas moins
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о» admirable daus le plus petit être
-> que dans le plus grand.
Mad., . . dit que M. de Leib-
aiitz eut le plaifir de voir confirmer
jcette vérité par les yeux même de
ceux qui la nioienc Madame l'E-
lectrice d'Hanover & ce grand Phi-
lofophe fe promenoient enfemble
jdans les Jardins d'Heurenaufen, &cjl feroit difficile de décider à qui de
la Princellè ou du Philosophe cette
promenade faifoit le plus d'hon-
jieur> M. Leibnitz allùra qu'on ne
frouveroic pas démaquilles fem»
blables, pluîieursCourtifans paíle-
rent inutilement la journée à en
chercher qui le fiaient.
Le fécond principe qui découle
Je celui de la raiibn fuffifante , &
qui eft d'une très-grande fécondité
dans la Phyfique , c'eft la Loi de
continuité Rien ne fe fait par fault
dans la nature , 8c un être ne paf-
fe'd'un état à un autre qu'après
avoir parcouru tous les états in
termédiaires. » En effet , chaque
» état dans lequel un être fe trouve
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л doit avoir fa raiíon íuffifante
m pourquoi cet être fê trouve dans
» cet état plutôt que dans toutau-
» tre , & cette raifon ne peut fe
«trouver que dans l'état antéce-
» denc Cet état antécédent! cou-
>> tenoit donc quelque chofe qui a
»> £ait naître Üétat aftuel'.qui Га
» fuivi , en forte que ces deux
» états iont tellement liés enfem-.
» ble qu'il eft impoffible de mettre
« un autre -état eutcé deux ¿ car
» s'il y avoir un état poiTible entre
« l'état actuel Se. celui qui l'a pré-
»» cédé immédiatement la nature
»> auroit qüioé le premier état fans
»> être encore déterminée par le •&-

»>cond à abandonner le premier.
» Il n'y autoit donc point de rai-
M fon fuflifante pourquoi elle paÇ-
« ieroit plutôt à cet état qu'à tout
» autre état poilible , ainfi aucun
и être ne paflè d'un état à un autre
«fans pailèr par les états ihter-
w médiaires,, de même que l'on
»» 11e va point d'une Ville à une
« autre fans parcourir le cheuiin
Diccmb. 4. Y

1
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'j» qui eft entre deux. «

Mad. . . , donne plufieurs exem

ples de l'obfervarion de cette Loi
dans la nature , & fait voir qu'el
le a lieu dans les cas ou l'on croi-
•ïok le plus qu'elle eft violé»
i. 'îip ».•■•!» su .: . 'i "iin
• £*ï'APïTRE S&CON D,

- h ii n&4'Exiften»e de Dieu.

ji. »Voiei la demonftration que
'•Mdfd. . . . en donne.
* f. Queiqwe obofe e-xifte, p«if-

»> que f'exHte.
« jt°. T'wifqqe quelque chofè

~>»exifte, il faut que quelque choie
•>» ak-exifté de toute éternité*, (ans

7»«ela il faudrait quele néant , ijui
Vnfeft qu'une flégatfon , eût pro-
duk tout ce qui exifte , ce qui eft
« une CGittradi&km dans les teiv
mes , car e'eft dire -qu'une cfeoft
» aété produite, 4c | ne *eeonnQ*tre

^-cependant aucune .caulê de fon

'«*»ftencé>v i'''- r» *•'« »« •«
■

^3». ^E»e qai ajeMflé (ttftea



«'te éteoiioédoit exifter uécefEd,
» remera , & ne tenir fon exiften-
« ce d'aucune caufe., car s'il avoit
« reçu fon exiftence d'un autre
« erre , il faudroit que cet autre
Jî-être ex'iftât par lui-même , &
» alors c'eft lui dont je parle, &c
m c'eft Dieu , ou bien il tiendroit
>y fon exiftence d'un aotre ; oa
» voit aiiemeut qu'en вето ruant
« ainfi à l'infini, , il faut arriver à
*» un être uéceflaice <jai exiûe рас
t> lui-joème, ©u Weaf admettre une
»> chaîne infinie d'êtres , lefqujele
■>» pris .tqus eeíenible n'auront au,.
« cune caufe externe de leur exL-
è> fteuce ( puiGque tous les êtres en-
•ij.treiu dans cette chaîne infinie )
j> &c qui , chacun -en particulier ,
»» n'en auront aucune caufe inter-
*> ne, puifqu'aucun n'exifte par lui-
ß même , & qu'ils tiennent tous
« l'exiftence les uns des autres
» dans une gradation à l'infini,
л Aiufi. c'eft iuppofer une chaîne
j> d'êtres qui ifepariment ont etc
" produits pat <me caufe , & qui

4
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» tous enfèmble n'ont été pro-
»> duits par rien , ce qui eft une
» contradiction dans les termes. Il
»> y a donc un être qui exifte né-
« ceflairement, puiTqu'il; implique
«contradiction qu'un tel être n'e~
» xifte pas. ! ij.! V ■«

"

« 40. Tout ce qui nous environ-
» ne naît & périt fuccefîivement -,
» rien ne joiiit d'un état néceflane,
«tout fe fuccede, ôc nous nous
» fuccedons nous-mêmes lès uns •

«> aux autres. Il n'y a donc que de la
» contingence dans tous les êtres
*» qui nous environnent, c'eft-à*.
« dire , que le contraire eftégale-
» ment poflible , & n'implique
'»» point contradiction ( car c'eft ce
» qui diftingue'un être' contingent
« d'un être néceftàire ). ' - -': «

" 5
°. Tout ce qui exifte a une

« raifon fuffîfante de fcmexiftence,
m ainfi il faut que la raifon luffifan-
»> te de l'exiftence d'un êrre foie
•> dans lui ou hors de lui. Or la

« raifon de l'exiftence d'un être
» contingent ne peut être dàns'Jui,
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» car s'il portait la raifon furtifan-
» te de Ion exiftence en lui , il fe-
» roit impoffible qu'il n'exiftât pas
» ce, qui eft contradictoire à la dé-<
» finition d'un être contingent. La
» raiio^ furTifante de l'exiftence
» d'un être contingent doit donc
» nécelTâirement. être hors de lui ,
" puifqu'il ne fçauroit l'avoir en
» lui-même.
» 6°. Cette raifon fumTante ne
» peut fe trouver dans un autre-
» erre contingent , ni dans une

»fuire de ces êtres , puifque la
» même queftion fe retrouvera
» toujours au bout de cette chaîne
» quelque loin qu'on la puiflè
« étendre. Il faut donc en venir à
» un être nécedàire qui contienne
» la raifon fuffifante de l'exiftence
» de tous les êtres contingens &:
" de la demie propre , & cet Etre
» c'eft Dieu.
Mad. . . . fait voir enfuite que
les attributs de cet Etre Suprême
font une fuite de la nécemté de
ion exiftence , elle les en déduit

4 Y iij
.



ilfck Jouhfjâl'cles Zfyi,.
fttccëfTivemcnr. ElTe etobralfe Po-

pinion dè' Kî,.-tfeibnira au fujec de
te monde. Il penfoir ainfi que le
P. Maîbranche y que ce monde-
ci croit le meilleur dé tous les
mondes poffibles , celui o\Vii re-

S
n
e le plus de variété avec feplus

'drdre Si où le plus d'etrets font
produits par les < robe les plus Am
ples. Cette idée qui eft grande ré

pond aux objections triées des
maux qui arrivent dans le monde,
objections qui ne pronvenr que
les bornes de notre efprit.
» Il eft vrai que nous ne pou-
« vons voir tout ce grand tableau
» de l'Univers , ni montrer en dé-
« tail comment la- perfection du-
«tout réfulte des imperfections

« apparentes que nous croyons
«voir dans quelques parties -y

. mais
« c'eft qu'il faudroit pour cela fê

« reprelenter l'Univers entier Se
«pouvoir le comparer avec tous
« les autres Univers poflîbles , ce
» qui eft un attribut de la Divin"



T- ;£MAP ITR E HHE«V î />

U# l'EJJemt , Attributs & eU*
Afffdeh. . i >

Noos oblètvons dans les être»
qui nous environnent des determk
nations confiantes & des détermi*.
nations variables. Ils ont des qua~
litez permanentes, ils. en ont d'au*
wes .qui changent. Parmi les dé-j

Germinations confiantes il .yen as
quelques-unes qui dépendent tel*
kment des autres qu'elles en fond
une fuite neceflaire & que:eel{es-là

f>6fées,
celles-ci le font auffi; A»

'égard des déterminations varia-*
bles , elles ne font point néceflai-»
rement liées aux déterminations
confiantes , autrement elles.ne fe4
roient pas variables , mais elles
n'ont rien qui répugne aux déter*
tninations confiantes r en forté

qu'elles peuvent lubrifierenfemblej
n'ayant rien qui s'entredétrnîfè.

Quand on veut examiner ce qui-
4 Y ii

îj (
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àe$ SfAvant- ,"
conftitueun être, ce n'eft point le»
déterminations vapiables qu'if faut
confiderer, fonreflènce ne pouvant
cenfifier dans ce qui peut Ce trou
ver dans l'être ou ne s'y trouver

pas fans que l'être cefle d'exifter.
il ne faat pas s'atrrêter non plus
aux déterminations confiantes qui
font elles-jnêmea déterminées pat
d'autres déterminations primiti
ves , mais.il faut remonter aux dé
terminations confiantes qui .n'en
foppofent point d'autres dont elles

foient.une dérivation , ce font el
les qui conftiruent l'eflènce d'un
être , fes attributs font toutes les
déterminations qui font une fuite
néceflàire de fon eflênce , celles

qui ne font pas une fuite de l'eflen-
ce , mais qui n'y. répugnent point ,
font fos modes.
Ainfi la» ppffibilité des modes a
fe raifon fuffifante dansl'elTence de
l'être , mais les attributs y ont de

plus la raifon furEfante de leur ac
tualité; On ne peut donc fuppofes
d'attributs à un. être que ceux qui



Décembre , 1740.
*
ntfo

font néceflairement liés à fon ef-
fènce , parce qu'autrement on ne

pourrait concevoir comment cet
attribut s'y trouveroit , & qu'il
n'auroit par conféquent pas de
raifon fuftifante de fon actualité ,
c'eft par cette raifon que M. Loke
avouant que la penfée n'eft point
fondée dans l'eftence de la matière,
n'a pas dû dire que Dieu a peut-
être donné à la matière Vattribut de
là penfée,
Madi ... . fait voir enfuite que
les eflènces des chofes ne font

point arbitraires & ne dépendent
point de Dieu , ce qui eft dire fim-
plement que Dieu ne peut pas les
contradictoires. » Oh doit donc
» dire que l'actualité des chofes
» dépend de Dieu , car ayant don-
«> né l'exiftence à ce monde plu-
» tôt qu'à tout autre monde poiïî-
» ble, le monde exifte parce que
» Dieu l'a voulu & un autre exi-
«fteroit s'il l'avoit voulu autre-
»ment , mais la poffibilité des
» chofes a fa fource dans l'enten

4 Y. v
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ii dément de Dieu qui a conçu né-
» ceflairement tout ce qui eft pof-
» fiMe de toute éternité , mats non
» pas dans fà volonté qui ne peut
» Ce déterminer qoe coniequem-i.
?> ment à ce que fon entendement
« fe reprelente. Ainfi on ne doit
m rien admettre comme vrai en

»> Philofbphie quand on ne peut
«donner d'autre raifon de faporffi-
v bilité que la volonté de Dieu ,
» car cette volonté ne- fait -point
»» comprendre comment une chofe
»> eft poffible. '..

Mad examine à la fia de ce

-Chapitre les differentes définirions-'

que les Scolaftiques ± DefÈartcs &
Locke ont données de la fubftanœ, ,

elle ne lés trouve pas farisfaifan-
tes : : voici celle qu'elle ai donne
elle-même. » On peur , dit- elle ,

•» la définir ce qui conferve des dé-
« terminaisons eflèntielles & des'
«attributs conftans , pendant que
vies modes y varient de fè fxBEàot
» dent , c'effc-à-diïre , un Tu/et du-
« rable &c m odinable , , car entant :
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я qu'il a une eíTence Sc des pro-»
» prierez qui en découlent il dure
» & continue d'être le même , ¿5?
» en tant que fes modes varient ií
«г eft modifiable.

.'. .'
. ' \ * i .'. .' >

CHAPITRE IV.
D« Hypothéfes.

Mad. . . . établit dans ce Chapi
tre la nècefftté des Hypothéfes, ce
fom des écharFauts inutiles brique

le bâtiment eft fini , mais, fans

lèiquelles on n'auroit p
â l'élever ;

elle fait voir par difrerens exem

ples combien elles ont fer v
i

au

progrès des Sciences & de l'Aftfo-
nomie fingulierement , elle con

vient qu'on peut en abufer & elle"
marque les bornes qu'on doit s'y
preferiré , mais quand on en fait
un bon ufage еИе prétend que c'eft
en- des grands moiens de l'Art
d'kwerjter.Ce Chapitre nous a pa-¿
ia très - bien fait , mais nous
ne- nous y arrêterons pas , le peu

4 Y vj
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d'étendue qu'il faut donner à un
Extrait nous forçant de choifir ce
qu'il y a de plus fingulier dan»
VQuviage..

CHAPITRE У.
De ГEfface.

L'éfpace eft-il un être abfolu Si
diftinök des corps qui y fprit pla
cés j. ou l'efpace n'e.ft-il rien que
l'ordre même des chofes entant
qu'elles coexiftent J Le premier
fcntimenta étéfoûtenu parEpiau
te , Démocritc &Leucippe, Gafc
fendi Ha renouvellé , Locke, l'a
fuivi.. M. Keil & les autres- Difci-
plesde Locke ont prétendu que la
matière étoit parfemée de petits
efpaces abloluroent vujdeSi L'au
torité de M. Newton n'a pas peu.
fervi à accréditer cette opinion ,
& M. Clarke l'afoûtenue contre
Ы. de. Leibnitz qui pen foi t qua
liefpace n'ctoit que l'Ordre, des,
çji.ofejs.coexiftantes,.

'
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» Il eft certain ( dit Mad. . . . )•
» que fi on confùlte le principe

de

« la raifon fuffifante que j'ai établi
u dans le premier Chapitre on ne

» peut' pas fe diipenfer d'avouer
» eue. M. de Leibnitz avoit raifort
» de bannir l'eipace abiolu de l'U-
» nivers & de reg.uder l'idée que
« quelques Philofof hes croyent
» en avoir comme une illufion de
» l'imagination : car non feuler
« ment il n'yauroit aucune raifon
» de la limitation de l'étendue
» mais fi l'eipace eft un être réel

» & fubfiftant fans les corps &
» qu'on puiflè les y placer , il eft
«indiffèrent dans quel endroit de
» cetefpace fimiliaire on les place;
» pourvu qu'ils confèrvent le mê-i

» me ordre entre eux ; ainfi il n'y
«auroit point eu de raifon fuffi-i
« fante pourquoi Dieu auroit pla-i
» cé l'Univers dans la place où il
>> eft maintenant plutôt que dans
«-tout-autre, puifqu'il pouvoit le
» placer dix mille lieues plus loin ,

»» mettre l'Orient où eftl'Qccidénï^
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>i ou bien il pouvoit le renverlêr ,
si faiiàntgarder aux chofes la mê*
« me fuuation entr'elles.
■ » M. Clarcke lèntk bien la*Tor-«
» ce de ce raifonnemerit , & il ne
v put y oppofer autre chefe tî-non
« que la hrople volonté de Dieu
» étoit la raifon fuffifante de la
« place de l'Univers dans l'efpace , •
»& qu'il n'y en avoit point d'au-
ai tre ; /mais on fent bien que cet
t* aveu fait crouler fon opinion &
)> découvre le foible de fa caufe ;
» car Dieu ne fçauroit agir fans des
» raiions prifes dans fon entende-
« ment & fa volonté doit toujours
*rfe déterminer avec raifon. Ainfi
» être obligé de recourir à une
** volonté arbitraire de Dieu la-
»-quelle neft poinr fondée fiir une
« raifon fuififante, c'eftêtre réduit
và l'abfurde. Ainfi la raifon de la
^place die l'Univers dans lefpace
» & celle des limites de l'étendue
» n'étant ni dans les choies mêmes
» ni dans- la volonté de Dieu on
« doit conduire que l'Hypothcfe
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tr ia vnide eft faufie & qu'il n'y en
># a point dans la nature.
Mad.;. répond eniuite aux

principales objections qu'on fait;
contre le plein. Elle admet une
ifiatieie très-fine & mad en tout
fens avec unetelle rapidité qu'elle
«'apporteaucune refiftance íenfi¿-
bie au 'mouvement des corps plai
ces dans cette madère. Ainu* , dit-
elle , on aura un vuide pbyiique
qui éft tout ce que prouvent les
experiences dont on fait des ob
jections invincibles contre le pleine

Il n'y a donc pointde vuide réel '
& l'idée que nous croyons avoir
d'un efpace abfolu &• diftinct des
corps eft une illufion de notre efr

frit. Voici comme Mad. ... prés-
.tend que cetteidée fe forme.

'

» Nous Tentons que lorique

'

•>*nous considérons deux, choies
m comme différentes &que nous les •■•

л diftinguons l'une de l'autre , noue
» les plaçons dans notre еТргк!'*.

-

*rne hors de l'autte. Aiuii nous
■м-voyons comme hors de nous
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» toutce que nous regardons com»
>» rne different de nous. Les exem-
» pies s'en prefentent en foule. St
» nous nousrepreferitons dans no^.
» tre imagination un édifice que
» nous n'avons jamais vû , nous
« nous lé reprefentons comme
» hors de nous quoique nous fça-
» chions bien que l'idée que nous
en avons exifte en nous , & qu'il
» n'y a peut-être rien d'exiftant de
» cet édifice hors de notre idée :
» mais nous nous le reprefentons
» comme hors de nous , parce que
» nous fçavons qu'il eft different
» de-nous , de même fi;nous nous
»• reprefentons idéalement deux
» hommes ou que nous répétions
« dans notre efprit la repréfenta-
» tion du même-homme deux fois,
» nous les plaçons l'un hors de
«l'autre:, parce que nous ne pou-
» vons point forcer notre efprit à
m imaginer qn'ils font deux 8C un
« en même terns*. ■
» Il fuit de-là que nous ne pou*
» vons.point nous reprefenter plu
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ь fieurs ehofes différentes comme

» faifant нп , fans qu'il en réfufre
» une notion attachée à cette dr-
¿» veriïté & à cette union des cho-
» fes , & cette union nous la nom-
» mons étendue t amii nous doit-
» nons de l'étendue à une ligne
» entrant que nous faifons atten-
» lion à plufieurs parties diver fes
» que nous voyons comme exiftant
» les unes hors des autres , qui font
« unies enfemble & qui font par
» cette raifonaiv feul teut.
Nous nous formons donc l'idée

de l'étendue , fuivant Mad. . .. ety

& leur union fans faire attention
aux autres qualitez qu'elles peu
vent avoir.
» Lorfque nous nous iommes1
» ainû formé dans notre imagi-
« nation un être de la diverfité de

» l'exiftence de plufieurs chofes &
» de leur union % l'étendue qui eft
» cet être imaginaire nous parole
*>diftin£te du tout réel dont nous
4
V l'avons féparée pat abftraétion k
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*» & nous nous figurons qu'eue
«peut fubfifter pat elle-même,
ù parce que nous- n'avons- poine
»befoin polir la concevoir des
»» autres déterminations que les
» êtres que Ion ne confidere qti-
» entant qu'ils font divers & unis
» peuvent rénfeïmer : car notre
»> efprif appercevant à part Tes'
k déterminations qui conftituent
>> cet être idéal que nous nommons
** étendue , & concevant enfuira
« les autres qualitez que nous en
« avons féparées mentalement &
** qui ne font plus partie de l'idée
» que nous avons de cet être , â
» nous femble que nous portons
« toutes ces chofes dans cet être
» idéal , que nous les y logeons 8e
#• que Tétendue les ■reçoit & les
»' contient comme un vafe reçoit
»* la liqueur qu'on y verfe. Ainfi
» entant que nous confiderons la
» poffibilité qu'il y a que plufieurs
»» chofes différentes puiffènt exiftes
^ enfemble dans cet être abftrait

«que nous nommons étendue,



«»•nouinous; formons la notiorf
>* de l'efpace qui n'eft en' effet que
» celle de l'étendue jointe à la pof--
« fibilité de rendre aux erres coexi-
»> ftans & unis donc elle eft formée
>» les déterminations dont on les
» avoit dépouillés par abftraftion.
On voit que comme lès parties
de l'étendue nous1 paroitlem ímñ-
feires , l'efpace doit nous parokre
auffi fimiiaire & indifcernable.
i y»: Ainfi l'on a raiion- ( conclut
»» Madl^-...-i, ). de définie Гефясв
f» l'ordre des coexiftans" , c'eib-à»
f> dire , la reilenybkce dans la ma-

r> nfecèdèceexiftex des êtres ,, car
*> l'idée de l'efpace naît de ce que
« l'on ne fait uniquement: atfleil»
» rion qu'a letír maniere d'exifber
*^ l'une. hors de Fautte , & que l'oif
" Ce repreiènte que cette coexi»
» fiance de plufieurs êtres produit
» un certain ordre ou reflèmblan-
» blance dans leur maniere d'exi-
»» fter.
Nous renvoyons à l'Ouvrage
même ceux qui voudront appro*
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fondir cette idée qui eft fort ab*
ftraite, elle y eft beaflcoup plus dé

veloppée qu'elle ne peut l'être ici.

CHAPITRE VI.
' '

Du Ttms. i;«>v «
•
'

-moi ..'y;. ;■.;:<■)

Les notions d'il ttms 8c del'eÀ
pace ont , dit Mad. .'

.

. beaucoup
d'analogie entr'elles. Dans l'efpa-
ce onconfidere (Implement l'ordre
des coexiftans entant qu'ils coexi-
ftent , & dans la durée l'ordre des
chofes fucceffives entant qu'elles

fe fuceedenc en faifant abftraéHoiî
de toute autre qualité interne que
de la (impie fucceffion.
Mad1. . , . fait voir d'abordqu'on
ne peut regarder le tems comme
un être abforu fans tomber dans
tes mêmes difficultez qui ne per
mettent pas de faire un être abfo-

ki de l'efpace. Il n'y auroit pas de
raifon fuffifante pourquoi Dieu
auroit créé le monde dans ttn tems

plutôt que dans un autre. Elle ex
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plique enfuite comment nous nous
formons l'idée du tenis.
» Loríque nous railpns atten-
« tion à la fucceffion continue de
» plufieurs êtres , & que nous
« nous reprefenrons l'exiftence du
i> premier A diftin&e de celle du
« lècond В , & celle du fécond В
•> diftinde de celle du troifiéme C,
» & ainiî de fuite '. & que nous
» remarquons que deux n'exiftenc
» jamais enfemble , mais que A
» ayant cefle d'exifter В lui iucce,.
w de auiILtôt , que В ayant cçflc
?» Ç lui fuccede , &c. Nous nous
» formons une notion d'un être
» que nous appelions Terns ; Sc
» entant que, nous rapportons Гет

ji^ciflencepgrm^nente d'un_être à
» ces êtres fucceffifs , nous dîfons
«, qu'il a dttrém certain terni entant
ff qu'on Í£ reprçfente que cet être
» qu'on confidere coexifte à plu»
» iieurs autres qui fe fuccedent,

i . nOn dit donc qu'un être durç
« Iprfcui'il coexifte à plufieurs au-
» tres êtres fuçeeffifs dans une fui?
m té continue, &c.



M l i Iwrml des Scuvons ;
■ Ainfi , fulvant Mail. . . i l'-efprie
;»ie confidere dans la notion du tems

S
u
e les êtres en général, il fait

sftraclion de toutes les détermi
nations Qu'ils peuvent avoir ^& C

t

4es reprefeme feulement comme
*ion coexiltans , c'eft-è-dîre , com
me ayant une exiftenoe fuccefli*
*e , en forte oue l<un n^xifte pas
Avec l'autre.

: m De cette maniéré en fe formé
»v.un être idéal^jue l'on fait confi
ner dans «ri rflux uniforme Se -qui
*>4oit être ïémolable dans toute*

; i>7 Ces parties , puifique pour le for>
j> mer on employé p^oar chaque

h être la même notion arbitraire ,
m (ans tien déterminer de fa. natu-
** re,-cV que t'en ne cbrtfidere dans
« tous Ces êtres qué'léur exiftence
s>:fooeeïl*ve4âns fe -mettre eh pei-
h necommem l'exfftenec dé lu»
if»it riafcre celle du fulvant,.
•La nation du (tems naît, fùivant
Mad. . ,y de la fueceffion de nos
idées 6c non du mouvement de»
#otpG extérieurs, comme l'ont pré*
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tendu quelques Philofophes.-Cà*
certainement, dît-elle, jepour*
cois ne jamais remuer de ma place
8c avoir des idées fucceflives , oi
j'exiftérois pendant un eertaiii
items , & j'auroîs une idée de la
durée de mon être par la fucceC-
ifion de mps idées , quand même
je ne me ferois jamais mue , &
que je n'aurois jamais vû de .corps
en mouvement. Elle prétend qu'au
contraire c'eft la fucceffion de nos
idées qui nous donne l'idée dù
mouvementv'■& ve-ilià pourquoi
"nous n'avons pojmt l'idée dumdui
vement , en regardant la Lune ou
l'aiguille d'une montre , ta lenteui;
du mobile le faifant paroîtte dans
ic même point pendant que nou$
avons ^ne longue fucoelfion *&%
dées.

Orr à confondu 4eTtems avec le
mouvement , parce qu'on ne l'a

pas aïïèz dtftingué de les mefores?
mais on devoit d'autant moins l'y

•confondre qu'A n'y à
1 & qu^Lne
peut point y «voir ée -œc%fç«
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du tems exactement juftes.»Cax on
P ne peut appliquer une partie du
» tems à lui-même pour le mefurer,
» comme on mefure l'étendue par
» des pieds & des toiles qui font
» elles-Tnêmes de l'étendue. Cha-
i> cun a fa mefure propre du tems
» dans la promptitude ou la len-
«reur avec laquelle iès idées fe
« fuccedent , 6c c'eft de ces diffè-
» rentes vkdfes dont les idées fe
» iùccedent en diferentes perfon-
j» nés & dans la même perfonne
»en diffèrens tems que font ve-
« nues pluiîeurs façons de s'expri-
» mer comme celle-ci , par exem-
« pie , j'ai trouvé le tems bien long,
» car le tems nous paroi t long lorf-
« que les idées k iùccedent fente-
» ment dans notre eipric ,

• CHAPITRE VII.
Des Elimtm de la Matière.

Nous voici arrivés aux fameufes
Mmades de M, Leibniw , ç'eft-à-

¿\kk
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-dire , aux êtres fimples dont il
prétend que tous les autres font

jcompofés.
» Tous les corps font étendus en
» longueur, largeur. &¡ profondeur,
» or comme rien n'exifte fans une
o» raifon. fuffifante , il faut que cet-
j> te étendue ait fa ràifon fuffifante
» par laquelle on puiflê.compren-
» dre comment & pourquoi elle
-» eft poffible, car de dire qu'il y a
« de l'étendue parce qu'il y a de
» petites parties étendues , ce n'eft

» rien dire , puifqu'on fera la mê-
j> me queftieii fur ces petites par-
» ties que furie tout , & que l'on
» demandera la raifon fuffilante de
valeur étendue. Or comme la rai-
_»> fon fuffiiànte oblige d'alléguer
» quelque chofe qui ne foit pas la
« même que celle dont on dematv.
»> de la raifon , puifque fans cela
» QU ne donne point.de raifon fuf-
» filante , Se que la queftion de-
» meure toujours la même , fi l'on
»» veut fatisfaire à ce principe fur

7 l'origine de l'étendue , il faut en
Déçetxb. 4 Z

■0
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» venir enfin à quelque chofe de
j» non étendu , .& qui n'ait point
« de parties pour rendre raifon de

L» ce i qui eft étendu & qui a des
m parties , or un être non étendu Se
■j> Cms parties eft un être {impie,
» Donc les compofés , les çtres
«étendus exiftent parce qu'il y a
.?> des êtres fimples.
Il faut awoiier, dit M..,, que

iCCtte conclufion étonne l'imagina
tion , & elle a raifon fans doute ,
car comment concevoir que des
êtres non étendus forment de l'é
tendue î cependant les êtres éten
dus & compofés doivent trouver
ieur raifon fuffifante dans les êtres
fimples. Cette raifon fufrifante s'y
trouve en effet, fùivant M. de Leib*
iiitz. Pour comprendre qu'elle elle
eft il faut fe rappeller la façon dont
nous avons expliqué dans le Ch. f ,
que fe formoit en nous l'idée de
i'étenduë. » fin examinant cette
» idée avec les yeux de l'entende-
» ment nous ferons obligés de re-

wconuoître qu'elle n'eft qu'un phé
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«noméne, une abftraétion de plu-
(ieurs chofes réelles par la confu-
j, fion defquelles nous formons
n cette idée d'étendue. .C'eft de cet-
,»> te confunon que naiûent prefque
■§> tous les objets qui tombent fous

» nos fens & dont les réalitez font
» fouvent infiniment différentes
» des apparences. Ainfi fi nous
•»> pouvions voir diftinétement tout
j> ce qui compofè l'étendue , cette
» apparence d'étendue qui tombe

*> fous nos feus dïfparoîtroit * &
:«> notre ame n'appercevroit que
m des êtres fimples exiftans les uns
» hors des .autres , de même que
» fi nous diftinguions toutes les

petites portions de matière di£.
« feremment mue qui compofent
« un portrait ,,ce portrait qui u'eft
j> qu'un phénomène difparoîtroit
» pour nous. Ainfi la mêmeconfu-
» fion qui eft dans nos organes &
« qui fait que de la reflemblance
«» d'un vilage humain xéfulte l'af-
»» feroblage de plufieurs portions
v de matière différemment mues

A.
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» dont aucune n'a de rapport au
» phénomène qui en réiultepour
» moi , çette même confufion fait
» que le phénomène de l'étendue
» réfulte pour nous de l'alTèmblage
'
» des êtres fimples & de leurs dif-
» ferences internes , mais comme
» il eft impoffible que nous nous
» reprefentions l'état interne de
» tous les êtres fimples duquel ce-
« pendant le phénomène de l'éten-
» due dépend , toute perception
» des réalitez nous doit- échapper
» par notre nature , & il ne nous
» refte des idées canfufes que nous
«avons de chacun de ces êtres
» fimples qu'une idée de plufieurs
» chofes coexiftantes & liées en-
» fernble fans que nous fçachions
n diftinétement comment elles
» font liées , & c'eft cette idée con-
л fufe qui fait riaître le phénomé-
• » ne de l'étendue.
*
''Les êtres fimples n'ont point de
'
parties , ils font par conféquent
?indivifibles , ils n'ont point non

plus de figure , la figure étant l'e
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tendue* limitée. Les êtres fimples
font encore infiniment difFerens
les uns des autres , c'eft une coiW

féquence du principe desindifcer^'

nables que nous" avons établi
dans le premier Chapitre : on doit'
trouver dans, les êtres fimples la'
raifon fuffifànte de tout ce qui fe'

pafle dans les êtres compoles > oi\
il fe fait dans ceux-ci un change
ment continuel, il y a donc Uneac-
tion qui opère changement & une'
force quelconque qui eft le prin-'
cipe de cettè action. Mais ce prin
cipe doit être dans les êtres lim-"

pies -, les êtres fimples font donc •

doués d'une force par laquelle ils
tendent continuellement à agir Se

'

ils agifient réellement lorfqu'il n'y
a-point de refiftance. » Or comme»
» l'expérience prouve que la for- ;
» ce des êtres fimples fe déploie
« continuellement , puifqu'elle'
» produit des changemens fenfi->
» bles à chaque inftant dans les
» compofés, il s'enfuit que chaque
» être fimple eft en vertu de fa na-.

4Ziij
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n ture & par ia force incerne dans
» un mouvement qui produit ert
» lui des changement perpétuels &
» une fucceffion continue , & qué
» fon état interne & la fuite des
» fucceiïïons qu'il éprouve diflre—
» renr de l'état interne & des-fuc-
» cédions qu'éprouve tout autre
» être fimple dans l'Univers en-
» tier, .

Tout change , mats rien ne pé
rit r les- êtres fini pies dont les
compofés réiultent ont donc des
déterminations conftantes pendant
qu'ils en ont d'autres qui varient
continuellement.. Ce font donc
des iubftances ou plutôt ce fonc
les feules fubftances qu'il y ait, on
a vû que par leur nature il y avoir
dans les êtres (Impies une force ac
tive , un principe interne de mou
vement , & voilà pourquoi M. de
ILeibnicz difoit que le véritable
caraâére de la fubftance eft d'a
gir , qu'elle ie diftingue des acci-
dens par l'action & qu'il eftimpof-
fible de la concevoir fans force.
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Pár le principe dés indifcetnables

chaque &re fimple eft different
l'un de l'autre , & la place que
chacun d'eux occupe dsns l'Uni
vers eft liée néceflairement à celle

des autres s en forte que dans l'U
nivers tout eft dans une dépen

dance mutuelle c'eft une machine

dont toutes les parties ont un rap

port nécellàire entr'elles. M. de
Leibnitz en eoncluoit que tout
étant plein , notre Ame devoir

avoir continuellement une répre-
fèntation de tout l'Univers & de
tous les changemens qui y arri

vent , répreientation à la vérité

extrêmement obfcure ; en effet

tout étant plein , nous devons re

cevoir des impreffions plus ou

moins foibles de toutes les parties
de l'Univers , & recevoir en con-
féquence des idées plus ou moins

fenfibles des effets qui s'y opèrent.
C'eft ainfi qu'une pierre jettée dans
l'Océan y produit des ondes dé-
croiffantes à l'infini , mais qui ne
font plus fenfibles à une certaine
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diftance. Cette idée eft extrême;-

Vient bien développée, paj: Mad...,

C H AÇIXFLE Vl lit'o;

.. [De la nature des Corps.

Defcartes , le P. Màlbranche Se
tous leurs Sectateurs ont fait con-
lîrter l'eflencedu corps dans l'éten
due j la matière n'étoit, félon eux ,
que l'étendue différemment com
binée dont ils faifûient une fub-
ftance uniquement paflive. La ma
tière par ia nature n'avoit aucun

principe d'a&ion , Dieu, feul agi£-
foit iuivant des Loix générales
qu'il s'étoit preferites , & les corps
n'étoient que des caufes occafion-,
nelles des changemens qui arri
vèrent en. eux.
Suivant Mad. ... ce Syftême eft
renverfé par le. principe deJa raW'
fon fuffifente. » Car (î l'eflènce du
» corps confifte - dans la fimple
» étendue , & qu'il n'y ait point de
» différences internes dans les par-
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>» ties de la matière qui les diftin-c
» guent réellement , la matière eft

» fimilaire & une de Ces patries ne
"diffère de l'autre que par la poiî-
» tion , comme les Cartéfiens la-c
"voiienc eux mêmes. Orj nous
» avons vû que le principe.de la
« raifon fuffilante ne louffrepoinc
« dans: l'Univers de matière iimi-
« laire & qui ne foit pas diftinguée
"par des qualitez internes ; Ainfi
» l'eflence du corps ne peut confi-
" fter dans la fimple étendue , puif-
» qu'il eft nécedàire pour fatisfai-'-
" re au principe de la raifon fufnV
« iante d'accorder une différence
" originaire dans les parties de la .
" matière qui lui foit auffi eftentiel-
»> le que l'étendue même. ,

« Il faut donc qu'il y ait quelque
» chofe dans la matière d'où cette;

»» différence interne tire Ion origi-
j> ne , mais elle n'en peut point
>> avoir d'autre que la force interne
» ou tendante au mouvement qui
» eft dans toute la nature , ■& qui
» S& diverfifiant à l'infini met une
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» différence réelle entre toutes les -

» parties de la matière ,. en forte
» qu'il eft impoffible de mettre l'u-
»ne à la place de l'autre, parce
jx qu'il n'y en a pas deux qui ayent
» la même force & le même mou
vement , Se par conféquent la-
« même forme , car toute forme;

» fuppofe du mouvement , 8c par
» conféquent delà force. La force
» eft donc auffi néceflaireà l'eflen-
» ce du corps que l'étendue.

Voici donc , fuivant Mad.
deux pro prierez du corps,l 'étendue:

& le pouvoir d'agir , elle prétende
qu'il faut y en ajouter une troifié-^

me qui eft.la forcedinertie.
» La raifoiv nous montre , dit-
» elle, & l'expérience nous con-
"firme une autre propriété des-
» corps, . 0*611x6116 de réfifter ou<
» la force paflîve , car en raifon-
» nant d'après la force active quiî
» eft dans les corps , on ne voit-
» pas fur quoi elle agiroit fi les»
» corps n'étaient pas refiftans
» pu ifqu'il n'y .aurait . point . akxr s
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rf-de raifon iuffifante de leur ac-
« non.
Mad.. . . rapporte encore diffé
rentes raiiôiis pour, établir la force

paifive ou d'inertie. 4* Sans cette
» force aucune des loix du mouve-
"tnent ne! pourroic fubfifter , 8c
»iibus lès ñiouvemens fe fefoienc

*é№№ raifon fufftfante , car dès
» qu'on-admettroit que la matière

«iût'iànîreiîftalîceuu force d'inc---"
»Heil n'yaurdir plusdçproportion

'

M-entïte là cäüfe &Veffet , Se l'on ;
»-rte pourroît point ju£er' dé' ce

ji^ju'un corps a une telle quantité
« demouvement ft une telle matte
jj -qu'il a fallu une telle force pouf
» le lui communiquer. . Car le plus
»-grah?cbrps'ii: lé plus petit pour-
» roîeht êtré'trrâà'par là même for-

>*:<:e4ivec fcrmême vîtëfle & la mê-
»'tne' facilité s'ils étoient fans ht-

'
»<*rtiè, &c.
'La nature dbtotps ou la matiè
re^ doWc trois ptîiicipts qui confti-
tdent'ïbri effénce , Ravoir , l'éten-
doey là 'force aéH\te & la force

4Zvj
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dünertie ; Mad. . . . fait voir com
ment ces trois principes font к;
raifon fuífifante des diffèreris chan-

gemens qui arrivent dans les ;
corps , mais, cela ne fuffit pas , il •

faut trouver la raifon fuffifante de .
ces trois principes dans les «tres

íimples ; Mad.... prétend que com
me l'étendue n'eft qu'une apparen
ce réfultante de la pluralité & de
l'union des êtres iîmples qu'on
cpnfidete (implement en faifant
abitra&ion de toute autre déter
mination, de. même la force mo
trice & la force d'inertie ne font
que des phénomènes réfultans de .

la confulîon des mêmes êtres lim

pies. "л„.
• . ;.-^:,.¡ j!

»> Chaque êtrçe fimple étant con- -
» -ùnuellémeùf eaacaou,. & cette ,
«action ayant une .relation ,.tune
»,harmonie avec les actions de
»tous les êtres iîmples, .toutes .
» ces aftio'ns qui !confpirènt en-
>> ièmble doivent paraître aux feus ;
» une feule 8c même action. izAjnlî.i
«il jeft Imponible que.n^i^pui^H^
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jj-fions nous reprefenter distincte-

»-ment la force motrice-: on la
»j concevroit distinctement fi on
» pôuvojt Se reprefenter de quelle
» façon la force refide dans un
» être fimple pour engendrer , en-
» fin dans le compofé que tous ces-

« êtres forment par leur aggrégat ,
« cette force motrice dont les ef-
» fets tombent fous nos fens : or
» comme nous ne pouvons point
>> -distinguer ces choies les unes des-

» autres , nous appercevons dan*

» la force une infinité de chofes à

»-la fois que nous ne -distinguons
» point , & que par cette raifort
» nous confondons en une feule ,
» & - nous ne nous reprefentons
j/que ce qui: réSùlte dej cette con-
" fufion:, qui eft une image infini-
»ment- différente des. réalités qui
« y entrent. Ainfi on voit que la
» force motrice telle que nous
s> nous la figurons & qu'elle tom-
» be Sous nos fens n'eSt qu'un phé-
« tioméne qui ne naît dans nous ,
» que parce que nous voyons de
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» très-loin les réalitez qui la côh-
«ftituent c'eft Une apparence
» comme l'étendue.
» La force paffive ou la force
» d'inertie' eft auflï un phénomène,
♦i'parce que nous ne. Voyons pointf
»diftinftement lé principe paflï6
» qui Ce trouve dans chaque élé-
» ment , ni la façon dont par la
j> multiplication & la corifufion
» de toutes leurs refiftancés relatif
>• ves & confpif antes , la force
>* d'inertie' peut- réfulter dans les
» compofés. ' " -
Ceft ici que iè termine là partie
Xlétaphyfique de cet Ouvrage, &
c'eft ici auffi que nous terminerons •
notre 'premier Extraie, péut-êtrey^
ftouvera^ r- ori des- endroits ob^
fëursfdn nè'doifc pas les imputef
à l'Ouvrage , il

'

eft écrit- avec beau
coup dé clarté & de précifion ,-
mais la matière eft abftraite 8&v&
Extrait ades bornés',-
- ■ .ïii'p .'
: . :•■!-.! •
• >..''';>* 1
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